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LE CA.NADIEN EMIRANT coûta tait de larmes, sera-t-elle là, à ses côtés
polir recevoir ses derniers adieux et lui adoit-

ou cir les horreurs de labtombe .

rquoul Je Canadien.Français quitte-t-il le Mais nous nous oublions. Nous n'avons vs

-mcanada? tque les avantages qu'offrent nos terres de

PAR 0 RS E OWSIP EL'S. townships, nous u'avonis fait nulle attent<iAR DOUZE MISSIONNAIRES DES TOWNSHIPS DE t EST. aux obstacles qui s'opposent à leur prompt

'établissemlent. Il en existe auxquels il est
Rien n'est si beau que son pays." peut-être maintenant impossible de remédier,

il en existe auxquels on peut encore apporter
(Suite.) remède.

On a observé que des townships exclusive- Ce n'est pas aux émigrants qu'il fst faire

tient peuplés ae canadiens n'ont nullement un reproche de quitter leur patrie. Il est int-
progrerà eirprIitr e aana

Progressé tandis qne dans d'autres townships tile de les iviter à venir pro vanta-
tel, que aifajxSomniersrt, Stanfold, Ar- ges que leur offre leur pays, si ces avantages
1aaka, Chester et Warwick, des canadiens se trouvent plus que conrebalancés par des

établis sur des terres semblables ont très-bien obstacles qu'il n'est pas en leur pouvoir de

réusi, Parcequ'iis ont adopté le riode de cul. surmonter. C'est donc à ceux que leur posi-

tuire dS étrangers établis dans le voisinage. tion iOuleurnfiluence met e nousi de re-

11 oLt eu en quelque sorte des fermes-mo- medier a ces inconvénieits que nous en ap-
déles sous les yeux, et ils ont su en profiter. pelons. C'est d'eux que le pays attend une
Si nouts avons abusé si longtemps de la patien- action prompte, des efarts constants, jusqu'à

du lecteur c'est qtie nous avions à com-- c qu'enfin on ait obtenu, autant que pnsible,

battre un préjugé bien défavorable à la colo- l'éloignement de ces obstacles.

Cisation Un mot avant d'en finir avec ce Ce ne sont pas des demi-mesures que nous

chapitre, c'est que ceux qui aiment les terres réclamons, muais quelque chose le prompt

basses ont pour eux l'espérance les autres le d'énergique, de décisif. Il faut se rter:cha-

Jofit. Y a-t-il à balancer 1? que jour, chaque qnnée de retard, c'est un

Ce serait ici le lieu de réclamer contre l'é- profit de moins pour nos coipatriotes, c'est

tat do iisère, d'infériorité démesurée que un avantage immense de mons pou r nos con'-

1 ?n reproche aux Canadiens des townships. patriotes ; il faut se hâter quand o m sait, à 'e.

lert ie vatparmi eux, comme pouvoil douter, paile rapport du comité spé
Mrtot ailleurs, des gens 1,eu favorisés de la cial, nomme pour s'enqiérir des causes et de
forturie. La nature des choses montre assez l'importance de l'igration vers les neats-

'"iil en doit être ainsi, dans un endoit nouvel. Unis, que pendant les cin( dernoères années

leient établi. Des causes particulières se avant 1849, plus de 25,0 Odi notrcompatriotes

O runie aux cauîses ordinaires pour retar- ont quitté le Canada. Si notre patriae, cointme

er l'ava ncemen t des éablisse nvuits caa- l'Irlande, av t sexcèdent de pop1 ulatioîtà

diens dans les townsips de lEst. Nous au- repousser; si l'enfant dutsol qui l'a vt naîtrea

rons Occasion de les devoiler plus tard. Nous ne pouvait y acquérir une terrePoLr s'y éta-

outvons cependtant affirmer, que, proportion blir et vivre d'une mnaniadi nraçaisne d
gardée, les établissements nouveaux dans les sa patrie, le sort du canadi-frantalis nele-

toWnships ont plus progressé ces dix à douze vait être que celui du mendiant, alors Pémi-

alées que ceux des seigneuries. gration ue nos compatriotes serat n'bienfait

Ce que nous avons dit suffit pour corvaincre et non tune calamité. aise i oul n'en est pa

les plu incrédules de la fertilité des terres les ainsi ; et n'est-ce pas une chose auo te que cet-

plus Souitçinées de stérilité. Oui, les terres te emigration de nos frères dans botre riay

des townhips sont très-fertiles, ce qui, joint jeuine encore, dont ne petite partiesouiterri

x autres avan.tages qu'elles offrent au colon, tcire est défriche etui nime a ngèe
les rend le s l s désirables dit pys et fout bras et des capita x de l'émigration s st rv

9F'lle offretit aux Ca n di es-Fratç is -une Ce seul fait ne doit-il l is (pour nous s rvll

smme de bien-être qu'il chercherait en vain des propres expressioi.s u cornieté éveille

ailleurs Le climat salubre de cette mart ie du l'attentiouu législateur et le forcer à de

pays lii assuî e la santé, autant qu'elle en peut mander si tout est le) dars ere de moe

Pendre. Son sol fertile, ses pouvoirs d'eau, qu'il a pour mission Cie diriger et de nodifier
ses mineris, les bois dont ou peut tirer n ,si c'est la nature elle-même uta s'offie pas

d.r s tageuix, et, disons-le, le système l'hommue de son îay ds avautages suiffisant
Parti Siaît
agri du e lus pe r!ectir>nne que dans les Pour l'y retenir, ou si ce n'estri eclutôt la so

t Partiesd ditpaysI ls races mètie d'aii- cieté qui a négligé d'exp loiter'e champ qu

a1 11 ui y sont répan ltes, supérieures aux la nature lui offrait "

ruee cauidienn.s, tous ces avantages réu'tis Est-il un seul canadien qui ne doive délo

assuireront toujours les i>nyeîîs de se procu- rer la perte journalière d'unsi grand nombr

re le niécessaire et le souurlu plus qu'en au- de fa uiiles qui laissent uos plus beles cati

er atretendroit dt Bas Canada. paatnes, qui abatdonM ent leurs netitition

Pourqoi donc le canajien passerait-il à l'é- pour les Etats (ludMaie et du Veriront

ager ? Serait-ce pour obtenir utile pu gr-a. Avons-nous fait de dignes efforts poar -etei

de Part des ties d la f rtiu e ? Si elle lui nos frères sur le so! natal 1 La nature a-t-ellp

orit en 1ays étager il pturra peut être ré- été ingrate envers notre patrie lN'a t-elle pd

rI u es uns de ses désirs. La considé- beaucoup fait au contraire pour l'habitant d

on,'l'estime de ses compatriotes.le bien-être Bas-Canada ? Si vous enc doutiez S. seilrns
ont il hourra jouir à l'étralig r, ne lui feront t ant, venez contempler ait sud di' St. Latren

las Oullier la -atrie. En demeurant sur le depuis la Rivière-Chably jisud'à la Cha

Paternel, i peut-il pas jouir dle tous ces dièie, nos iagnifimies forêts d'orme, d'érabe
es au iileu le ses frères, de ses amis, de de pin, de noyer, de boisd rich, (le fir-ne

le coiipaitriotes Trouvera-t-il le socil le de taniarac, où la hache di défricheur n'a p

Xil aussi bientifa isant que celuitie la patrie? encore pénétré ; parcourz leurs rivière

sa dernière heutre, de nouveaux amis polir- leurs lacs, leurs cours d'eau si tiles à l'indue

t entourer son lit de mort, niais seront-ils trie ; venez admirer dans le temps de la moiw

e iables (le l i Iire oublier ceux avec qui il so la rihesse el la fertilité du sol des towin

0 it les beatix jours de 0so i enfance, et celle 1 shi s de l1'1 t nset r it s- piouis a p orès ce si

Seila sur son ercea, qui son souve ffortsioir colois r la Plus iporttsc
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(Preminere partte, 1793.)

(Suite.)

a fillé du niarquis de Savernay était bien
Sde dttiter cie l'immense danger quii mela-
S on père, de ,i te infâme trahison qui el-
t!hvrer tant de nobles têtes atm bourreau.

t Pen souvent seule, car le pativre Gracchus
. t emplo1é à sut section presqujie toute la

pournée elle s49 laissait aller ait courant de ses

Qi qui, tantôt la iongeaient dntis des
ueîis fuèbres, tantot la beiçaieit d son-

sur sa main ' Pourquoi son regard levé plis
lhauut que la terre semble-t-il cherchercette
étoile lumiiei.se qu 'on e trou ve que dans le

ciel oui danis un rve ?1 La solitude ne li pè-
se plus, le silence a des muirures qui li pair-

euit tout ias- A li -'est qu'une pense act;u-

velle gerie dans son coeur ; c'est hiue sa pa-

vre âàic,qiuî grelottait toute seu le , d ou ci se

et épuisée, agite ses ailes aujourd'uui. Cette

voix qui lui a dit de si douces eet de "vsi toblem

paroles, la vuix de Georges, retentit et vibre

sa"s cesse "le elle.

Quand ses yeux se baissent, elle voit Geor-

ges à ses genoux, les mains jointes, et elle ou-

blie, pauvre insensée qu'elle est, que Georges

s'a p elle le Mo t gn rd, et elle, Jean e ntD e

Savernay ! Il y a des pensées ui remtîplusset

tellemtenit le coeur qu'elles ne laissent plus cde

place à d'autres. Et puis, ce premier élan

d'une âme qui commence à vivre, n'a-t-il pas

des mspiratiois étranges et énergiques 1
Aidsi était Jeunne, elle croyait en Georges

Amsieta. ele.Complrenlait-elle toute
et elle croyait en elle. pensées ig it la domuto
la foi-ce des nîouvelles Peisées (lii la domi-

liaiet Sondait-elle l'abîmue ? Non, le cœur
naien !. Sn • 1ement et n'a pis de zes

ne raisonne pas si s ie e a reverie ssIP ý1il,ieS de la rêverie SOUtS

qui dépensent tout letur or sans jamais re- possible? Ne me trouiviez-vous pas assez mal-
garder fc de r bourse, come si 'he- heureuise déià, asez brisée par la souffrance,

re ou resoulie la dernière pièce ne devait ja- assez épuisée par cette torture de chaque jour!

niais arriver ; aussi qituamind leur mruaii fiévreu- Quelle destinée m'avez-vous <houne faite dans
se y louge et tic retncontre qtue le viude, c'est votre suprê.ne volonté? Ma vie n'a et que

la suipéfactioi du désespoir ; les yeux ne s'ou- des larmes, des douleurs et des aigoisses

vrent que quand la boulrse se ferme. que vous ai-je fait, mon Dieu, pour m'avoir

Oui, elle était semblable à ces disipateuirs ainsi marqué dit sceau de votre colère ? Quand

la pauvre Jeanne. La dcraière pièce d'or de vous retirez à une jeunîue tille sa mère, l'on mn'a

svptensée solitaiire, elle lvait Jetée à cet toujours d it que vous t odiezrsurO oripheim

amour geoleviliteéàevantelle.eEt pour la votre main pour l erotégder. Oh ! prenez-moi

première fois la vérité luii apparht, triste et ft- en pitié, Diemi Put:ssait ! prenez-moi en grâce..

nèbre, comme sont, hélas ! Presque tomtes les je souffire hocriblemeut et j'ai peur i éloignez
vérités qui chassent du cœur les illusions. de moi ce nouveau calice !.. Fermez mon cœur,

Elle en, fuit tout à-coup effrayée co nie fermez mou âîme, ou alors éteignez les regards

d'unt affreux malheur. Cette joie nîouvelle dans mes yeux, éteigueiz la vie einmoi !Je suis

qu'on nomme l'amour, ne.s'offrait à elle qu'a- à vos genoux, je vous supplie ls mains joittes..
vec de honîgs habits de deuiil. et je pleure toutes les larimes que vous m'avez

Dans le passé, c'était un pauvr- jeune boni- laissées !..

me, la tête brisée par la balle d'un pistolet, La pauivre jeune fille, brisée, hâletante,
l'insense ! Dans le présent, c'etait Un de ces était tombée à genoux,avec s sanglotsdéci
hommes. bourreau de touus ceux ce sa race. ce rants et des gémissements domloureiux. Aim-
lui-là même qui avait lit à soun père d'une si, elle resta plus d'une heure, comme devait
voix menaçante et terrible: ' Nous sommes l'être la Madeleine suipuolia ite aui milieu( dli
eunemits mortels d'instinct et de iaissatnce. désert. Puis, se relevant lis yeux égarés, et

Elle devint pâle et resta quelques instants se fra.pat la oirie avec désolation, elle

mnutette et immobile, pétrifiée et auéantie ; ,. . -. 1- - s ec ria:

la fenêtre, qut~elle ouvrit avec un niouvetnent

la fenetre, qu'elfe "ouivrit avec uin mouvement
convulsif.

Dais le muêmiîe momn-ent Gracchuts rentrait,
Il vit le mou'tvemient et aperçut Jeanne pen,
chée sur la fenêtre :

Eh bien ! parexemple, dit-il, envoilà une
idée. Est-ce quite t trouves qu'il fait trop
chaud, qtuue tu ouvres la fenêtre 1 moi je grelot.
te.

At son de cette.voix, Jeanne se retouîrna.
uSonu visage étatit si alteré, ses yeux avaient

tule fixité si efrrayainte, que le pauîvre hom-
me umssa Iun cri et Couirut à elle:

Eh bui ! qu'estce que c'est... Eh bien ! mît.
tille... ma pauvriJe Jeanne, qu'est-ce qu'il y a ?
Il tremblait. le digue hotiie, que ce ne fut
l'a nnonice de q(utelilue gr nd mialhîeur, et il ser-
rait diis ses bras Mlle De Savernay.

Voyons... mon e fant, est-ce qu'il est arrivé
quibljuie chase ? Non. n 'est-ce pas- E-t-cat
(q1i tii souffres ? Pouurquoi ce regard fixe? Il y
a les sanglots dans sa poitrine.-. ta as envia
de ple.trer... mon Dieu, c'est tout simple, il y
a des jours comme cela ; pleure... piletre daña
nies bras, pativre enfar:t.

Jeanne écoutait encore ans eitendre et
rezardatit sans voir. Le seiiti:ietnt domuloi-

tion de notre beau pays, ne méritent pas tou-
te votre attention; dites-nous, si pour empê-
cher une émigration aussi funeste et aussi
ruineuse, vous ite devez pas vous unir pour y
opposer une barrière efficace 1

Le promoteur éloquent et zélé de cette cau-
e, quiasi-nationale, M. l'abbé O'Reilly, a atti-

ré l'attention piulique sur les townships de
l'Est; partout l'on a répond li à son appel pa-
triotique et des associations se sont formées à
Québec, à Montréal, aux Trois-Rivières et en

plusieurs autres lieux. Le gouvernement, nous
aimons à le proclamter,a généreusementsecon
dé le mouvement en diminuant le prix des ter-

res de la cotîrontne dansune partie destownsipus

de l'Est, et en en donînant même une partie
grattuitemnent. Mais tout est-il fait 1 Ne reste-
t-il plus rien à faire ? Les towuuships de l'Est
atteindront-ils maintenant ce dégré de riches-
se, de prospérité, d'importance qu'ils font espé-
rer, si la législature, qui seule peut rémédier au
mal, s'arrête quand le moment est venu de le

réparer, recule devamnt son devoir le plus sacre 1

A cela, nous répondons avec peine, mais avec

conviction, qu'il reste plus à faire qu'il u'a été

fait jusqu'à présent, et nous pouvons encore

répéter avec venté ces paroles de MM. Cartier

et M. Labrière de Saint-Hyacinthe: " La co-

lonisation des tei-res incultes est peut-être la plus
gracnde ouvre que !e gouvernement ait à exécuter

1 dans le moment actuel. "
Depuis deux ans, la législature n'a cessé de

s'enquerir par la voix de ses comités des moy.

ens à preidre pour empêcher la jeuniesse de

sortir du pays. D'une extrémité du pays à P'au-

re, on a réponîdu: Procurez à lajeunesse cana-
dienne des terres à des conditions avantageuses ;-
Otez les obstacles gni empêchent l'établissemenl
des terres incultes dans les tounships de l'Esti-
Ouvrez des communications faciles ;-A1néliorez
les grandes voies dejdon vertes;--Donnez sans délai

un bon syté,me de voierie, et votis fermerez une
grande plaie de notre patrie, 1lémigration à
l'étranger de la jetunesse, "le nerf île la riches-

se d'un pays, " selon l'heureuse expression de
M. 'abbé Ferland.

Les causes défavorables à la colonisation sont

donc principalement: le piix trop élevé des
terres ; les conditions onéreuses iniposées par
certa ins grands propriétaires ; qtueqtuefois l'im-
possibilité de les acheter, parce que les mîaitres

n'en sont point connus ; le manque le chemins
et de voies de comumntiuication.Le mal, le grand
mal vient priicipalemneut de ce qu'une gl ande
pirtie des terres des townships de l'Est sont

tombées entre les maius d'un nombre de pro-

priétaires, assez li.nité, qui n'on d'autre but
que le spéculer. Voilà les obstacles.

Pour nous,convaincuts le la nécessité d'obvier
au pits tôt à es obstacles,nous propuosonshutni-
bVemnent les moyens que nous croyons les plus

efficaces pour obtenir eet heureux résultat
1 0 . imposer utne'taxe de deux sous par acre

sur toutes les terres icuiltes de la couronne,
îdu clergé et surtout des grands propriétaires.
2 O0. Etablir un bon systôme de voierue plus

en rapport avec ces localités.
3 0 . Ouvrir de bonnes voies de commtuni-

cation et réparer les principales routes déjà oui-
- vertes.

1 . Imposer une taxe de deux sous par acre

sur les terres intiultes.
t C'est avec le plus vif chagrin que nous men-

s tionnons que, dans cette importanite section de

, notre patrie, la pius grande partie des terres va-

- cantes, est sortie des mains du gouvernemenrit.
- Quel est le Cutîanagen, armi de sa patrie, qui
- pourrait contenir sa juste indignation, en voy-

s ant l'accaparement de vastes étendues de ter-
- res, dans les mains d'hommes qui, non seule-

ment pe veulent pas les occuper, mais qui s'op- dil M. Elisha Guistin, de Stanstead, dans sà
posent encore par toutes sortes d'exaction à leur réponse au comité spécial, est généralement
établissement ! Quoiqu'à en juger par les let- dans un état de malaise et de déprmssion, sur-
tres-patentes accordées, les ventes de ces ter- tout pa-mi la-classe ordinaire des cultivateurs.
rains aient toujours été faites dans la vue de fa- Cet état de chose provient de l'énorme prix
voriser les établissements,cette classe privilé- des terres quiappartiennent aux grands propri-
giée des grands propriétaires, frustrrnt bientôt étaires. Le pautvre colon est cruellement ha-
cette intention en élevant oute mesure le prix rassé par eux, et il arrive assez souvent qu'il
de la terre, a fait tourner à son seul prolit le est expulsé de la terre défrichée par lui,,sans
travail de chaque colon, a honteuisement spécu rémuné ration pour ses longs travaux. Ainsi
lé sur ses sueurs. Faut-il s'étonner après ce- des endroits qui offrent maintenant l'aspect
la, si la jeunesse éurigre ? Quand les moyens d'un désert et qui menacent de se dépeupler,
de la populatio)n ne sont pas suffisants pour offriraient à l'oil des habitations pleines d'ac-
répondre à l'odieuse tittente des grands pro- tivité, de richesse et de contentement."
priétaires, faut-il s'étonner, si le trop plein Si les spéculations des grands propriétaires
d'habitants dans les terres concédées et culti- n'étaientque le fruit d'un travail honnête, le
vées va demander à un pays voisim la protec- produit d'améliorations faites sur leurs terres,
tion qu'il lie trouve pas dans sa propre patrie i l'intérêt légitime des capitaux appliqués sur ces
Ne sommes-nous pas en droit de dire avec vé- terres, tout cela serait dans l'ordre des choses
rité que c'est là une cause de ruine et dc dé. ordiuaires, et l'on n'aurait rien à dire. Mais
périssement pour le Bas-Canada ? Oui, ce qu'elles sont loin d'avoir ce caractère dejustice
sont ces grands propriétaires qui s'opposent à et d'éqiuité ! Voyons tut instant comment les
l'expansionî facile et rapide de ia population, choses se passent. Un certain nombre des
ce ;sont eux surtout que l'oni doit considérer grands propriétaires sont inconnus, soit qu'ils
comme les auteurs principux de l'émigration trouvent leur compte à ne pas se faire cornai-
de nos compatriotes ; c'est à l'iutérêt sordide tre d'ab',rd, pour venir plus tard déposséder
de ceux qui spéculent insi sur les besoins du d'une terre considerablement auîgmentée
peuple, qu'on sacrifie 'avenir de notre belle ei valeur par plusielurs années de travail,
patrie. Tandis que le Bas-Canada offre gé- un possesseur de bonne foi qui s'en était en-
néralement une nouvelle patrie à l'émigré paré dans 1'intention d'en payer la juste va.
européen, n'est-il pas souverainement deplo- leur lorsqu'il viendrait à en connaître le mai-
rablue de voir que "-les descendauts des pre- tre ; soit qu'ils y trouvent leur avantage, afin
miers colons, dont les patients et persévérants dc s'exempter des travaux que doivent parta-
travaux en temps de paix, et la bravoure en ger tots les propriétaires. D'autres sont très-
temps de guerre, ont tout fait pour l'avance- eloignés de ['etîdruit ou sont situées ces terres
ment et la défense de cette partie (les domai- et ne s'occupent gtères d'une propriéte d'une
nes de Sa Majesté (paroles de Son .Excellen- valeur relativement petite qu'ils possèdent à
ce, dans sa réponse au mémoire cité plus hant), uni grande d istance. Quelq utefois ces divers
se trouvent forcés de quitter le sol natal, individus se disputent en loi la propriété de
pour émigrer vers une contrée où ne règne certains terrains ; ces litiges se prolongent
aucune des instiutions auxquelles ils sont quelquefois bien des années, toutati grand dé-
tant attachés. savantage de la colonisation. D'autres ont des

M. l'abbé Ferland, ci-devant superieur du gents qui ont ben le d-oit de vendre des
Séminaire de Nicolet, dit, dans sa réponse terres, d'en retire r le lpiaiemnent, qui savent
aux questions à hii imj'îosées par le comité spé- bien faire payer le bois qîu'oin enlève de leurs
cial (20 mai 1849): " Ent re le Saint Laurent terres, iais qui tie sont nuillemîîent autorisés à
et les frontières des Etats-Unis, les terres cul- payer les frais ( che1mins et autres qu'ils doi-
tivables peuvent se partager ctn trois z5ines, veut supporter. Jusqu'à dernièrement on n'%
courant parallèlement au fleuve. La zône la pu poitrsiuivre ces agents pour leur -faire faire
plus rapprochée dut Saint- Laurent rartfermle et entretenii les harts de chemins dévoluîesx
les seigneuries où il reste encore quîie!quties terres dont ils sont-constittés les gardiens. D
terres à prendre., La seconde zône a une lar- sorte que ces heureux propriétaires ont pu, à
geur de 15 lieues sur une longu- eurIP d25 à 30. l'aide J'un pîetit tour de passe-passe de ce
La troisième zône s'étend usqu'à la frontière, geure, s'exempter le leur part des travaux
et c'est cette partie que le 1îat riot.smue des n- publis, sans perdre une obole des pfofits que
nistres vient offrir à la jeuitiesse canadienne. ces terres p uvauent leur apporter. Ils out pu,
" La seconde zône, dit M. Ferland, avec une par ces moyens, faire retouber sur le petit
juste indignation, partagée entre ,un petit nombre des cultivateurs, géneralement peu
nombre de grands proprittuires est devenuie le fortunés d'un township noiuvellement établi, la
domaine du monopole. On y exploite le tra- charge si onéreuse de faire, d'entretenir les
vailleur avec une patience, avec une iwtelli- chemins, les ponts etc., ou bien il a fallut s'en
gence admirables et lorsqu'ou a rectueilli sa passer et demneuirer dans tut état de gêne que
dernière sueur, lorsqu-on lui a arraché son ceiux-là seuls peuvent coumprendre rqui ont en
avunht dernier haillon, on le renvie atux sei- occasion cde 'oir quelques-untîs des chettius
gn euries, ou on le rejette vers les Etats-LUis. donnant une sortie dans des localités nouvel-
Libre à lui d'aller, à la tête 'e sa fi nulle, lenent établies. Il va s'en dire que plus lis
grossir là. tourbe de, muendianits canadiens- terres se défricheut dans un endroit, plus il
français." se fait de chemins et autres travauux, pluts il sa

Les townships Nelson, Inverness, Dorset, fait d'améliorations et plus aussi les terres y
Tring. SommersetMaddlinîugton,Halifax,Woolf- acuuièrent de valeur. L'augmentation da
stown, Blandfordh, Statnfolul, A rtab«ibka, War- valeur des terrains des grands propriétaires newick, Chester, BIulstrode, Kingsey, lorton, leur est due à 'uicit titre de justice. Ce n'est

Aston, Windsor, Tinwick, Shipîton), Aetontî,, etc, pmas len- travail,ses capitaiux qui leur ont donnaù
etc., et une foule d'autres sont compris dans ce streroit de valeur ; c'est le travail, ce sont
cette seconde zône, et nous sommes en deuieu- les sueurs dii colon.
re de reconnaître et de le dire que ces vastes Nous n'avons représeitéla condition du dé-

. domaines des grands propriét:iris restent coum- fricheur par rapport aux grands propriétaires
i me une barrière insuriontable ent re les uici- que sous soin jour le moins odieux. Corn bien,
- ens établisseiments des seigneuries ut lis nou- de propriétaires qui ne se contentent pas de
- veaux établissementts des townlships de l'Est. s'exeipter de leur part de travaux, qui ne
-1Il L'état de l'agriculture dans les towilships, s'accommodent point de ces spéculations len.

Qum
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